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mîoi-mîe, vous revo. ant, et prévelnu cependant, je ne
pourrais qu'admirer votre transformation' et vous faire
mes complimentS.

- Ainsi, je pourrais vivre dans votre grotte et me
donner comme la tille d'on des vôtres.

- Comme cel e de Caîaiillo. C'est mon plus fidMle.
Puis avec intérêt :
- Vous comptez sans doute que l'isolement, des inar-

ques de pitié, unîe surpriie, vous livreront ce jeuie
hoînm.e et qu'il vous aiiniera.

- Oui ! at oua-t-elle C'est l.che... mis je l'aime !
- Evviva la donna I s'écria le Fulminante. Il n'Y a

qu'elle pour savoir aimer. Je vnuq admire, signora.
-- Et-ce sincère ?

- Oh ! je parle net ! A tout dire. je regrette d'être
ainsi fait que je ne puiýse éIrouver le pareillés passions;
on doit en ressentir les joies infinies et de mor els cha-
grins. ce qui fait que l'on vit plus que d'autres.

- Voius acceptez done ma requête ?
- Oui. si vous prenei. l'eni,.elient d'honneur le me

ilonner Faide les Bohémins dlItalie.
- Je vous le jure.
Le Fulminante parut encanliité ; elle lui tendit la main

iour sceller le paete ; il haisa les doigts gantés de la
-tronnle. 

c

- Quand i'aurai pris cet Arni:îd ! <lit-il. je vous
ferai coaduire auprès de lui. D'ici là, je vais tout pré-
parer pour que 'scarillo parle beaucoup de sa fille. et
manifeste le dé:-ir de l'avoir près <le lui.

- Eln sorte que l'on nie s'étonnera pas de ima venue.
Je vous remercie, mmosieur.

- Signora, le su:s votre obl>igé. Depuis longtemps je
Yae demandais ouje trouverais le personnel considéra-
ble d'allidés loti j'ai le-bin pour nieller à bien une
grande ataire, la plIuZ graliîle t'ait tentimé un chef le
bandes.

- Entre nou-, mon-leur, c'e-t maintenant et toujour, I
je suis loyale et je vou- zerai tidèle alliée.

.- Vus aurez en moi le plus dévoué de vos serviteurs !
dit le Fulhninante. A hientôt. signira.

Ils se séparèrent, et la jeune fenmne redescendit vers
la plaine avec Jalliscl et ses guides.

XIII

coNFIDENCEs

- Se faire aimer d'Armand sous un autre nom, nous
une autre figure.

- Et cet Armand est le fiancé le Fernande.
- Par le diable ! voilà du nouveau.
- Ti comprenîdi que j'ai laissé tout dire et provoqué

les c'nfidences. De moi, elle ne sait rien. C'est une femme
forte, mais la passion lui enlève ses moyens.

Et ils rirent longtenmps, causant ainsi, et celui qui eût
t tuitdu le Fulminante. eût frémi pour Armand.

Dans la plaine, courant vers la ville au trot de leurs
chevaux, la baronne et Jallisch échangeaient leurs ob.
servations.

- Est-ce le Fulminante ? demandait Jallisch.
- C'est lui ! répondit la comtesse. J'ai vu son visage.

Nous nous étions trompés; le sculpteur n'est que son
ami, j'en suis certaine.

- Enlèvera-t-il le jeune homme ?
- C'était son projet.
- Tu ne lieux plus tuer la fille 1
- Pourquoi donc ne la tuerai-je pas ?
- A cause du Fulminante.
- Mais pour lui, comme pour tout le monde, elle

mourra d'anémie. Le chev:lier Wadi n'est-il pas là?
- Jouons serré ! lit Jallicl.
Et ils entrèrent dans un bourg où un hôtelier attendait

leur retour.
levenons au Fulminante.

- Cher, dit-il à son lieuteiant, je retourne à la grotte.

- Uni oubli...
- Tu vas retourner à Naples et tu veilleras sur les

amours le Madejo.
- Que <lire à propos de M. Lenoöl ? Que faudra-t-il

écrire, ei ton ionm. à la f:unille de ce brave homme?
Le Fuhni,:lte parut frappé d'ume idée subite, etil dit

a son lieutenlant
- J'avais he-oin d'un prétexte, le voici ! Tu écriras

que je me décide à garder mon prisonnier. piarce que
c'est un m1111ime de la p'uQ gmande importance, voyageant
incognito ; qlue- je l'ai appris et que je ne le rendrai que
contre six minlliois. Que je sais que le neveu est aussi un.e
l·xcellen·e <le haute volée et que je ne lui conseille pas
de se faire prendre, parce que j'exigerai- six autres mil-
lions pour sa rançon. Tu ajouteras que si dans deux mois .
la rançon i'est paa payée, le supplice de la torture coin-
nencera.

- ien, ! dit Ie lieutnant

'Lorsque la baronne fut hors de portée le la voix, le Et tous deux prirent des directions ditrérentes.
Eàlîîunaote dit à son lieutenant:

Tu viens de voir une souveraine plus puissante lue Xiv
cinle d'italie. Elle a danis sa main tous les Bohémiens

d 'kee, elle est aut-dessus d(es lois: de plus, elle tient COU »E TTE

son po voir le l'élection.
Et que veut-elle? Trois jours s'étaient êcoulés, Armaud avait reçu <le M,

- L'amour. Lenoël une lettre, et du Fulminante une autre, los deux
- Tu disais qu'elle ne vednit pas pour ce\a. lettres l'avaient mis au désespoir.
- Il ne s'agit pas de moi, mais du fiancé de Fernande. Il eût voulu consulter Madejo ou Carlo; mais ni l'un
Puis (le l'air le plus bizarre: ni l'autre ne se trouvaient là; ils étaient partis tous deux
- Croiras-tu qu'elle suppoait que ce pauvre Madejo pour une petite excursion; mais une demi-heure à peine

étalit le Fuhnilinamie ? s'était écoulée depuis que les lettres étaient arrivées lors-
- Alors son tiii Carlo aurait été moi, ton lieutenant! que Carlo arriva seul.

lit le bandit. Arimand l'apprit et courut à sa chambre.
Et il rit. - Comme vous avez l'air bpouleeeré! s'écria le paysa-
- Tu l'aq détron pée 1 fit-il. . gite. Je sii- effrayé de vous voir .1iinsi.
- Oui ! dit le Fulminante. Arniand, .-i calhine quand il le s'agis.ait que le lui,
- Elle n'en croit plus un mot. était épouvanté.
- Oht 1 elle a de. preuves. - Cher ami, dit-il à Carlo, voici deux lettres; lisez-les.
- Te serais-ti démasqué. Le pay-agiste lut et secoua la tête:
- Mais oui - Mauvae aff;i e IliTmmurit
Ils ..e iirent tous deux à rire. Puis tout à cou ..
- Ce qu'il y a de joli, dit le Fuhai'. aa.e, ce.-t qu'il.l - Bien i ebeh ''. :rvot, pi- ehe .iesn.... da-t-il

va se griiier. avec un peu de défiaince.
- Vraiment oui. . - Je vous jure que non I s'écria Armand Si


